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La lettre d’Esparbec
Mes premiers textes pornos, j’en ai parlé dans Chair à Plaisir (épuisé) : il s’agissait de ce que j’écrivais après avoir fait « quelque chose » qui sortait de l’ordinaire avec Magda. Ou alors, qui ne sortait de l’ordinaire que par le simple fait que je l’écrivais. Je m’asseyais à la belle table, j’écrivais : « Elle est en train de se laver les pieds à la cuisine, elle écoute la radio, je crois que je vais aller la lécher un peu. J’écrirai ce qui s’est passé après. » Je refermais le cahier, j’entrais dans la cuisine. La petite radio en forme de chapelle romane jouait en sourdine. Et elle, en combinaison, ses belles jambes étendues devant elle, les pieds dans la bassine d’eau salée, se ponçait les coudes, ou les ongles.
J’allais à l’évier, elle me jetait un petit coup d’œil en douce. J’emplissais un verre d’eau, j’y envoyais une giclée de Pippermint.
— Tu ne devrais pas boire ça, tu sais, il y a de l’alcool, dedans. Tu es trop jeune. (Trop jeune pour l’alcool, mais pas pour baiser !)
— T’en veux ?
— Juste une larme, alors !
Je tombais à genoux, son œil m’observait, pensif, par-dessus le verre. La peau fragile de la paupière, froissée, meurtrie.
— Qu’est-ce que tu fais ? Du latin ?
— Une rédac.
Caresse machinale… Ma main sur son genou. Je tirais sa cuisse sur un côté (ma manie, déjà, d’ouvrir les femmes) ; ses yeux revenaient sur ses ongles.
— Arrête, je me suis pas lavée…
— Je m’en fiche…
Déjà les doigts trouvaient l’humidité entre les poils…
— Sois sérieux. Va faire ton français.
— J’ai envie…
Petite tape avec le dos de la brossette…
— « J’ai envie, j’ai envie ! » T’as toujours envie !
Alors, mes doigts en elle, je lui chuchotais :
— Après, j’écrirai ce qu’on a fait, dans le cahier rouge.
— Ah non, pas question !
Elle refermait les cuisses.
— Non ! Je ne veux pas !
Le visage encore enfantin que je devais avoir (j’essaie d’imaginer ce qu’il pouvait représenter pour elle) s’avançait entre ses cuisses… L’odeur de sueur et de sexe, la moiteur, le chatouillement des poils, l’étrangeté marine de cette chair humide sous la langue, je tétais le grain du clitoris ou alors, en haut, le bout d’un de ces seins qui ne m’avaient jamais allaité… Elle venait au plaisir, ses mains sur ma nuque… Vite, quand l’orgasme pointait, elle augmentait le son de la radio. J’attendais l’émouvant mugissement. Puis une grêle de coups de pattes de chatte énervée tombait sur mes épaules.
— Il fallait que tu le fasses, hein ? Tu es content, petit salaud ? J’espère qu’on ne m’a pas entendue de la cour !
Je riais, elle aussi, c’était nerveux.
— Et toi, me disait-elle. Tu veux que je te suce ?
— Non, je vais tout écrire, pendant que c’est encore chaud, tu me suceras cette nuit, en rentrant du casino.
 
Quelques heures plus tard, au lit, elle lisait le « texte » que j’avais tiré d’elle et s’énervait comiquement.
— Oh, écoute, tu exagères, je ne « mugis » pas, je ne suis pas une vache !
— Tu fais mmouuuuu…
— Quel sale petit con tu es ! Et j’ai jamais dit : « bourre-moi », écoute !
— M’man, c’est la licence poétique, je peux pas raconter simplement ce qui s’est passé, ce serait plat. Il faut que j’étoffe.
— « Bouffe-moi la chatte » ! Est-ce que tu m’as jamais entendue parler de cette façon ?
— Tu as dit : « lèche-moi », c’est kif-kif.
— Si je comprends bien, tu traduis ?
En somme, c’était un peu, dans mes balbutiements de pornographe, ce que je faisais. Je ne me rendais pas compte que la vérité toute nue, avec les mots les plus transparents, était bien plus forte. Je la vivais, elle avait pour moi la banalité du quotidien. Et les mots que je lisais dans les textes des pornographes me paraissaient chargés d’une puissance onirique. De Magda, je faisais l’actrice de mes livres. Je lui mettais dans la bouche les mots que j’avais lus. C’est ce qui m’excitait, alors… Maintenant, j’ai vieilli ; c’est le contraire ; les mots m’emmerdent. Ils ont perdu leur transparence, je ne vois plus, derrière eux, que le papier. Il est vrai que j’en ai tant écrits…
 
La confession que vous allez lire a conservé, elle, toute sa fraîcheur. Elle a le parfum du fantasme cru et naïf, et ça, c’est irremplaçable.
A bientôt, mes blasés amis.

E.
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Irma a ouvert la porte de la salle d’eau tandis que je me savonnais sous la douche. Avec un cri de surprise, je me suis caché le pubis et les seins sans penser à tirer le rideau de plastique devant ma nudité. Au lieu de refermer la porte en s’excusant, ma tante est restée debout sur le seuil. A ses regards luisants qui me chauffaient la peau, j’ai compris qu’elle avait fait exprès d’ouvrir pour me voir nue. Cette certitude m’a offusquée et, en même temps, m’a procuré une émotion étrange qui m’a fait rougir. Incapable de bouger et de parler, j’ai laissé Irma me contempler. Elle non plus ne disait rien. La froide précision avec laquelle elle m’a détaillée de la tête aux pieds m’a donné la chair de poule. J’ai pensé à un maquignon examinant une bête dans une foire. Quand elle a tendu le cou en penchant la tête de côté pour regarder mon derrière, je n’ai pas esquissé le moindre mouvement pour soustraire mes fesses à sa vue. Le sans-gêne de ma tante me scandalisait. Mais, comme elle continuait en silence de poser les yeux partout sur mon corps dénudé, je me suis surprise à ne plus souhaiter vraiment qu’elle s’en aille. A mon grand désarroi, une bouffée de chaleur m’a gonflé la poitrine, puis est remontée sur mes joues. Avec étonnement, j’ai réalisé que ma fente suintait entre mes cuisses serrées.
Nous sommes restées ainsi. Dans la pièce, on n’entendait que ma respiration précipitée. Nue, frémissante, la main au bas-ventre et l’avant-bras sur les seins, je me sentais prise au piège. Je n’avais qu’un geste à faire pour saisir la serviette de bain pendue à côté de moi et couvrir ma nudité. Mais, pour cela, il aurait fallu que je dévoile un instant mon pubis ou mes seins. Cette idée me paralysait et je continuais de m’exhiber à cette femme vêtue de sa robe noire. Le regard rétréci, le visage impassible, elle me jaugeait en prenant son temps.
Sans me quitter des yeux, elle m’a parlé à voix basse, d’un ton égal, ensorcelant.
— Ils doivent être beaux, tes seins, j’imagine, bien ronds, bien fermes, la pointe en l’air, montre-les-moi, je suis sûre que tu en as envie.
Inlassablement, elle a répété les mêmes phrases, entrecoupées de longs silences embarrassants. Sous l’emprise de son regard, dont je ne pouvais détacher le mien, je me suis sentie engourdie, sans défense. Une sorte de vertige m’a saisie devant la profondeur de ses yeux bleus. Prise d’une faiblesse étrange, lentement, comme si j’étais une autre, j’ai laissé retomber mon bras le long de mon corps.
Déjà, j’avais cédé à la voix et aux regards de ma tante. Le rouge de la honte au visage, je lui laissais voir mes seins. Le pire, c’était qu’ils avaient enflé. Ils me faisaient un peu mal et les pointes dardaient.
— J’en étais sûre, tes seins sont magnifiques, a-t-elle dit, tes mamelons pointent, tu sais ce que cela signifie ?
Oppressée, j’ai secoué la tête en haussant les épaules pour marquer que je l’ignorais.
— Tu le sais très bien, cela t’excite de montrer tes seins, je suis certaine que tu le sens jusqu’entre tes jambes ; cela, vois-tu, c’est la joie de s’offrir.
Je suis devenue écarlate. Ma main s’est crispée sur mon pubis. Avec un sourire indulgent, Irma a haussé les épaules.
— Allons, il ne faut pas avoir honte, petite, c’est bien d’avoir du plaisir et d’en donner, tu verras.
— Oh, ma tante, s’il vous plaît… ai-je bredouillé.
— Montre-moi ta touffe au bas-ventre, tu en as envie, enlève ta main, enlève.
Suffoquant de honte, j’ai secoué la tête en signe de refus. Longtemps, Irma m’a fixée sans rien dire. J’ai appuyé encore plus fort sur mon pubis, mais je n’ai pas pensé à me dissimuler les seins de nouveau. Peu à peu, je me suis abandonnée à l’emprise de son regard bleu, presque noir, filtrant entre ses paupières mi-closes. Les yeux dans les siens, sans qu’elle ait eu besoin de prononcer un mot, la pression de ma main a commencé à se relâcher. Mon sexe est devenu lourd. La certitude que ma tante attendrait le temps qu’il faudrait s’est imposée à moi. A l’avance, la soumission m’a procuré un plaisir pervers. Honteuse et frémissante, et aussi avec le désir d’en finir au plus vite, j’ai écarté ma main de mon bas-ventre.
— Parfait, tu n’as pas été égoïste. Ton pubis est gonflé, très poilu. C’est prometteur : ton corps sera la source de grandes jouissances, pour toi et pour les autres.
Toute confuse, j’ai rougi de plus belle, en gardant toutefois les bras le long du corps.
— Allons, a fait Irma, ne joue pas les ingénues, tu ne t’es jamais plus ou moins exhibée ? Non ? Pourtant, en ce moment, cela ne t’échauffe pas un peu de t’exposer ?
Déjà mouillée entre les cuisses, j’ai répondu malgré moi, malgré ma gêne.
— Si, un peu, ai-je murmuré.
— Va jusqu’au bout, ne te gêne pas pour moi. Après ta douche, quand tu es toute nue, tu n’en profites pas pour te caresser entre les jambes ?
Muette de saisissement et suffoquant de honte, j’ai nié en secouant énergiquement la tête.
— Tu devrais : toute nue, en pleine lumière, en imaginant que l’on te regarde, comme moi maintenant, ce serait meilleur que la nuit, dans ton lit.
C’était une chose dont on ne devait pas parler. Je me suis sentie défaillir de honte. Irma a ri doucement.
— Grosse bête, tu n’as pas à en rougir, toutes les filles le font, moi aussi, nous sommes toutes pareilles. Tiens, essaie maintenant, là, tu verras que devant moi ce sera encore meilleur.
La stupeur m’a laissée sans réaction. Bouche bée, ouvrant de grands yeux, je suis restée incrédule. Ma tante a continué de me tenir sous l’emprise de son regard tout en me parlant tout bas.
— Tu as un joli ventre bien plat, bien lisse, il est fait pour être caressé, doucement, du bout des doigts, allez.
Ma tante a attendu tranquillement. Nous sommes restées yeux dans les yeux, je ne pouvais pas baisser les miens.
— Tu vas le faire, tu en as envie.
Je ne pouvais résister ni à son regard ni à sa voix. J’allais obéir, je le savais, et cela me faisait mouiller davantage.
Elle avait raison, l’idée de me masturber devant elle m’excitait encore plus. Son regard était rivé dans le mien, j’étais à sa merci, je n’avais plus de volonté. En respirant très fort, je me suis effleuré le ventre à deux mains, du pubis à la taille, et j’ai recommencé. Mon sexe s’est imbibé, je me suis mordu les lèvres.
— Continue, effleure tes cuisses aussi, tout du long.
Ivre de honte, mais en même temps excitée de me soumettre, j’ai frôlé mes jambes, des genoux à mon triangle poilu, puis mon ventre de mon pubis à ma taille. J’étais hypnotisée, sans défense, et, pire que cela, j’avais besoin de faire des choses sales. Jusqu’alors, j’avais été une fille sage et tranquille. Jamais je ne me serais crue capable d’éprouver des désirs pareils. Irma m’avait ensorcelée. Les envies qui me poussaient m’effrayaient, pourtant, je ne pouvais pas lutter contre elles.
— Parfait, jouis devant moi, laisse-toi emporter, écarte-toi, donne-moi ton plaisir, tu es faite pour ça.
Son regard ne quittait pas le mien. J’ai senti un poids tiède et moite dans ma poitrine, dans mon ventre et dans ma fente, une faiblesse molle dans mes jambes.
— Ouvre les cuisses, toutes grandes, montre comment tu mouilles.
Irma ne cessait de me parler. Je l’entendais à peine, de loin, à travers une brume chaude. J’ai vaguement saisi que, d’après elle, je devais me vouer au plaisir sexuel, j’étais née pour ça, pour faire profiter les autres de tout mon corps. Elle me dévorait des yeux pendant que je me frôlais les cuisses et le ventre. A cause de ses regards appuyés sur ma peau nue, des ondes de chaleur se succédaient sur ma peau. J’étais toute moite, toute remuée. Des suintements me chatouillaient la fente, qui s’enflait et pesait entre mes jambes toujours serrées.
J’ai avalé péniblement ma salive. Mon cœur a battu plus vite. C’était inimaginable : mes cuisses tressautaient, mes genoux se séparaient. Finalement, éperdue, après une dernière résistance, j’ai écarté les jambes largement.
— Ah, enfin tu te donnes à fond, ton plaisir maintenant, offre-le aussi, va.
Avec un gémissement sourd, les narines palpitantes, le souffle court, j’ai plaqué la main sur ma fente horriblement gluante.
— Fais-toi jouir pendant que je te regarde, vite, si tu voyais comme tu fais cochonne.
N’en pouvant plus, avec une émotion perverse car je me caressais devant quelqu’un, j’ai passé mon doigt entre mes grandes lèvres. Je ne pensais plus qu’à me donner mon plaisir. Plus rien d’autre n’avait d’importance. Salement, j’ai plié les genoux et avancé mon bas-ventre pour qu’elle me voie bien en train de me caresser la fente. Un cri rauque m’a échappé quand j’ai dépiauté mon bouton de ses pétales collés.
— C’est ça, travaille-toi le clitoris, je sens ton odeur chaude de fille excitée, lâche toute ta mouille.
En pleurnichant de rage, j’ai balayé mon bouton sensible de mes doigts écartés en éventail. Bien que remuée, cela ne venait pas, parce que c’était la première fois que je me masturbais devant une autre. C’était étrange, cela me titillait et m’inhibait en même temps. Mes doigts sur mon sexe dégoulinant faisaient entendre des petits clapotis. Je crois que c’est ce bruit qui m’a fait basculer. J’ai tout oublié. Avec un clapotement visqueux de plus en plus fort, j’ai fait gonfler mon plaisir dans mon ventre, comme lorsque j’étais seule, la nuit, dans mon lit. Ma tante m’encourageait.
— Allez, fais-toi jouir, crie, tends le ventre, ouvre-toi encore plus, montre-moi ton trou qui dégorge, oui !
Enfin, des spasmes ont agité mon entrejambe et je me suis inondée salement, en râlant.
Tout de suite après, la honte m’a donné le vertige. Cette fois, j’ai baissé la tête en sanglotant. Mais j’avais gardé ma main sur ma fente et de petits élancements agitaient encore mon bas-ventre, augmentant ma confusion.
— C’est excellent, a dit ma tante, tu es douée, tu feras une bonne recrue, c’est fantastique ce que tu as dégouliné, je vois ta mouille qui s’infiltre entre tes doigts, sur ton con.
A ces mots, un sanglot m’a secouée ; me cachant les yeux sous mon avant-bras, je me suis détournée en m’appuyant contre le carrelage de la douche.
— Ah oui, c’est cela, a fait Irma, tu vas au-devant de mes désirs, j’avais envie de voir ton derrière, tends-le vers moi.
Obéissant malgré moi, j’ai creusé les reins pour faire saillir mes fesses.
— Tu sens comme cela fait plaisir de faire ce qu’on te demande avec ton cul. Tu as déjà compris : il ne faut rien cacher, au contraire.
Je suis restée un moment, frémissante, offrant mon derrière aux regards de ma tante, qui me chauffaient la peau.
— Tu as un cul magnifique, bien rond et bien tendu, on voit les poils de ta fente sous tes fesses, avec tout cela tu feras bien des heureux.
Avec une soumission veule, qui m’excitait de nouveau, j’ai continué de lui montrer mon derrière. Je l’avoue, j’éprouvais une envie perverse qu’elle me touche les fesses et le sexe. De moi-même, j’ai écarté les cuisses, comme une invite. Mais un gémissement de frustration m’a échappé. Sans un mot, sans se retourner, ma tante avait quitté la salle d’eau, en refermant la porte derrière elle.
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Après le départ de ma tante, je suis restée un moment toute nue dans la salle d’eau. J’en avais pris l’habitude à partir du moment où ma mère m’avait laissée faire ma toilette toute seule. Depuis ce temps-là, après ma douche, j’étudiais mon corps dans la glace. Au début, j’étais encore une gamine maigrichonne et dégingandée. Puis, avec intérêt, j’avais suivi les transformations qui s’opéraient sur moi. Je suis restée petite et menue, avec des attaches fines, des mains et des pieds étroits, une peau de nacre. Mais j’ai vu mes seins pousser ; d’abord une légère excroissance sous mes aréoles roses, qui se sont fripées ; puis des vraies rondeurs, élastiques, plantées haut. Ils étaient encore petits mais solides. Mon ventre a perdu son arrondi enfantin, mon bassin s’est évasé. Mon derrière également a pris forme. Dos tourné, je l’étudiais dans la grande glace à l’aide d’un miroir à main. Mes reins sont restés étroits, avec leurs fossettes de chaque côté. Mes fesses ont grossi. Je les ai caressées, bien rebondies, ainsi que mes cuisses charnues. Enfin, mon pubis s’est couvert de petits poils blonds, bientôt très épais, formant un triangle dont la pointe s’enfonçait entre mes cuisses, masquant le début de ma fente.
Alors, j’ai éprouvé une grande satisfaction à contempler mes formes. J’attendais ce moment avec impatience, à la fin de ma toilette. Le fait de me regarder sous toutes mes faces, dans l’intimité chaude de la salle d’eau, me procurait une émotion forte dont je ne pouvais plus me passer. J’exultais, je me trouvais belle, désirable. J’avais pris goût à ce plaisir trouble de me mettre nue, pour moi toute seule, de sentir mon corps libre de tout vêtement. L’air directement sur ma peau et surtout entre les jambes, que j’écartais pour mieux le sentir, me faisait du bien. Une chaleur moite m’alourdissait le bas-ventre et se répandait partout en moi.
Pourtant, je ne me masturbais pas. Pour cela, il me fallait le secret de la nuit, dans mon lit. J’en ai eu envie parfois dans la salle d’eau, à force de me regarder. Mais la porte n’était jamais verrouillée. Ma mère aurait pu me surprendre la main entre les cuisses, j’en aurais été morte de honte. D’autre part, trop timorée de nature, je n’ai jamais osé pousser le verrou.
Quant à ce que ma tante m’avait forcée à faire sous ses yeux ce matin-là, jamais je ne me serais crue capable de consentir à une chose pareille, et d’y trouver du plaisir. Cette femme étrange, et même inquiétante, avait dû m’ensorceler.
Ce jour-là, après qu’Irma eut quitté la pièce, je ne me suis pas regardée nue. J’avais trop peur qu’elle revienne. Je me suis rhabillée sans oser me dévisager dans la glace. Je me sentais aussi coupable qu’elle car je ne m’étais pas enfermée dans la salle d’eau. Je ne l’avais jamais fait, même après la mort de ma mère survenue peu de temps auparavant, me laissant désemparée dans cette demeure familiale perdue en pleine campagne, trop vaste pour moi.
Quelques jours après ses obsèques, j’avais reçu la visite d’une inconnue. Tout de suite, elle m’en avait imposé par son allure et sa distinction : grande, très élégante dans une petite robe noire toute simple, cheveux noirs lissés en arrière jusqu’à un lourd chignon sur la nuque, visage aux traits réguliers et à la peau très blanche, longues mains fines. Ses yeux surtout m’avaient impressionnée à cause de leur regard bleu très foncé, presque noir, brillant de manière insoutenable. Immédiatement mal à l’aise, j’avais baissé la tête. Très digne, la dame s’était assise sur le canapé, en tirant sa jupe sur ses genoux. Sa grande bouche s’était étirée en un aimable sourire dévoilant une rangée régulière de petites dents très blanches. Son visage au nez droit, au menton un peu fort, s’était éclairé. Elle avait secoué son épaisse chevelure brune, qui descendait en larges crans sur ses épaules pleines. Je m’étais sentie rassurée.
Elle s’était présentée : Irma, ma tante, la sœur cadette de ma mère. Le fait que je n’aie jamais entendu parler d’elle ne l’avait pas étonnée : elle et son aînée étaient brouillées depuis très longtemps. Cependant, dès qu’elle avait appris que sa sœur était morte, elle était venue.
— Tu as dix-huit ans, c’est bien cela, avait-elle dit, la moitié de mon âge, je suis sûre que nous allons bien nous entendre toutes les deux, viens m’embrasser.
Cela m’étonnait que ma mère ne m’ait jamais parlé de sa jeune sœur, même si elles étaient fâchées. Ne sachant que penser, en proie à une gêne indéfinissable, je m’étais docilement abandonnée à son étreinte. Mon malaise s’en était trouvé aggravé : elle m’avait serrée dans ses bras trop fort, trop longtemps ; appuyant sa bouche entrouverte, un peu mouillée, sur mes joues puis aux commissures de mes lèvres ; frottant ses seins et son ventre contre moi, laissant ses caresses insistantes sur mes reins descendre sur le haut de mes fesses.
Un peu rougissante, vaguement remuée, je m’étais dégagée. Ayant pris place de nouveau sur le canapé, la dame avait repris la conversation avec un naturel si parfait que j’en avais conclu que je m’étais fait des idées.
Pourtant, le lendemain de son arrivée, elle était venue me voir toute nue sous la douche. Puis, par je ne sais quel sortilège, elle m’avait obligée à me masturber sous ses yeux.
Complètement rhabillée, je me suis étudiée dans la glace, étonnée de n’avoir pas changé malgré ce que je m’étais abaissée à faire. J’ai vu toujours le même visage de poupée de porcelaine, comme l’appelait ma mère, avec cet air fragile, cette peau fine et délicate, ce teint de nacre, ces traits fins, cette petite bouche ronde, ces lèvres ourlées. Seules me trahissaient mes boucles blondes, collées sur mon front par la sueur de l’infâme jouissance, et la lueur encore lubrique au fond de mes grands yeux clairs. De plus près, j’ai aperçu sous mes paupières un léger cerne bistre dont la découverte m’a remplie de honte de nouveau.
Je me suis attardée dans la salle d’eau, reculant le moment où il me faudrait affronter Irma. Finalement, je me suis décidée à sortir, trouvant un réconfort à l’idée qu’elle allait sans doute repartir bientôt.
Elle est restée. Au début, cela m’a importunée : j’aurais aimé pouvoir penser tranquillement à ma mère. Irma ne me laissait jamais seule. Avec elle, je n’étais pas à mon aise. Comme j’étais très timide, son assurance m’en imposait. De plus, ses regards semblaient traverser mes vêtements. Je les sentais sur ma peau. Cela me procurait une émotion trouble qui me dérangeait. Souvent, elle se tenait tout près de moi, derrière. Son souffle sur ma nuque me donnait des frissons. Et puis, en passant, elle me frôlait les fesses, le ventre, les seins. C’était léger, cela se produisait comme par hasard, je n’osais pas la repousser, j’avais peur de me montrer ridicule. Pourtant, à force d’être enveloppée de petits affleurements, j’avais des frémissements et des moiteurs entre les jambes, mes vêtements me pesaient. Tout ceci me faisait honte.
Bientôt, à mon grand désarroi, je me suis aperçue que je recherchais ces attouchements furtifs. Chaque fois que je pénétrais dans la salle d’eau, en dépit de la résolution que j’avais prise, je ne poussais pas le verrou. Après ma douche, je restais debout, toute nue, respirant plus vite. L’entrejambe lourd et humide, j’ouvrais et je resserrais les cuisses, attendant ma tante et appréhendant sa venue. Toutes les fois que je l’entendais s’approcher dans le couloir, mon cœur s’arrêtait de battre. Mais elle passait sans s’arrêter devant ma porte. J’en suis venue à la soupçonner de le faire exprès, pour m’infliger une sorte de supplice. En tout cas, elle n’est jamais entrée dans la salle d’eau de nouveau.
Craignant qu’elle ne me surprenne en ouvrant brusquement la porte, je résistais à l’envie de me masturber. Et puis, je l’avoue, c’était devant elle que j’aurais voulu le faire.
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